EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE. 

Rapport Jur  Us  Aimans préfentês  parM.  V  Abbé  LE  Noble', 


Lu  dans  la  .Séance  tenue  au  Louvre,  le  Mardi  premier  Avril  1783, 

M  .l’Abbé  le  Noble,  Chanoine  de  la  Collégiale  de  Ver  mon  -  fur- 
Seine  en  Normandie  ,  ayant  préfenté  à  la  Société  Royale  de  Médecine 
différentes  efpèces  de  pièces  aimantées  ,  dont  il  déiïroit  qu’elle  confbtât  le 
degré  d’efficacité  ,  la  Compagnie  nous  chargea,  M.  Andry  &  moi ,  de  fuivre 
les  effets  de  ces  aimans  dans  le  traitement  de  pîulieurs  maladies  ,  &c  de  lui 
rendre  compte  des  réfuitats  que  nos  effais  nous  auroient  préfentés. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  les  différentes  formes  de  ces  aimans  que  nous 
avons  déjà  fait  fuffifamment  eonnoître  (*).  H  doit  fuffire  de  rappeller  qu’ils  con- 
ffftent  en  plufieurs  efpèces  de  pièces  d’acier  ovales  ,  droites  ou  courbées  ,  & 
de  barreaux  ou  lames  que  l’on  emploie  {impies  ou  réunies.  Nous  avons 
fait  l’effai  de  ces  aimans  dans  différentes  efpeces  de  douleurs,  telles  que  les 
maux  de  dents ,  les  douleurs  nerveufes  de  la  tête  &  des  reins ,  les  douleurs 
rhumatifmales  ,  &  cette  affeélion  particulière  ,  connue  fous  le  nom  à'ajfettion 
douloureufe  de  la  face  ;  dans  plufieurs  affeélions  fpafmodiques  de  l’eftomac  , 
le  hoquet  convulfif ,  les  crampes  nerveufes  des  extrémités,  &  les  palpita¬ 
it*)  Voyez  O bfery ations  &  Recherches furVufage  de  V Aimant  en  Médecine  ,  &c ,  inférées 
dans  le  troifîeme  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  pag.  53  1 ,  &  imprimées  féparément, 
in-quarto  de  1 6  S  pag. 
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lions  ;  dans  différentes  efpeces  de  tremblemens  ou  treflaillemens  ;  dans  tel 
convulfions,  l’épilepfie  ,  &  dans  un  cas  particulier  de  vertige  ténébreux. 
Dans  les  différentes  circonftances  que  ces  effais  nous  ont  préfentés ,  nous 
avons  varié  l’application  des  aimans  fuivant  que  l’exigeoit  la  nature  ou  le 
fiége  de  la  maladie.  Les  garnitures  ont  été  renouvelles  suffi  fouvent  qu’il 
étoit  néceffaire ,  pour  entretenir  les  parties  fur  lefquelles  fe  faifoit  l’appli¬ 
cation  dans  un  degré  toujours  égal  de  magnétifme ,  &  pour  écarter,  autant 
qu’il  étoit  en  nous ,  tout  ce  qui  auroit  pu  nuire  à  nos  vues  &  troubler  notre 
obfervation  ,  nous  nous  fommes  abftenus  d’employer  aucune  efpece  de 
remedes  pendant  le  traitement. 

En  multipliant  nos  effais  d’après  ces  difpofitions ,  nous  avons  vu  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  les  accidens  dont  les  malades  étoient  attaqués  , 
s’affoiblir  d’une  maniéré  plus  ou  moins  marquée  ,  ou  fe  diffiper  complette- 
ment.  Parmi  ces  accidens ,  les  affrétions  nerveufes  nous  ont  paru  feules  céder 
d’une  maniéré  confiante  pendant  l’ufage  de  l’aimant.  Indépendamment  des 
affedions  de  cette  derniere  efpèce  ,  plufieurs  de  nos  malades  en  éprou- 
voient  encore  dune  nature  tout  -  à  -  fait  diftinde  ,  qui  formoient  avec 
l’aftedion  des  nerfs  différentes  complications.  Ces  accidens  qui  pour 
l’ordinaire  confiuoient  en  diverfes  efpeces  de  dérangemens  ou  d’altérations 
dans  les  vilceres ,  en  différentes  affedions  humorales  ,  n’ont  éprouvé  aucun 
changement  *  lors  même  que  le  nombre  &  la  force  des  aimans  étant  portés 
au  plus  haut  degré,  &  le  traitement  le  plus  long  temps  continué ,  ils  n’au- 
roient  pas  dû  réfifler  à  l’application  de  l’aimant  ,  s’ils  euffent  été  de  nature 
à  céder  à  fon  adion. 

Mais  parmi  les  affedions  même  évidemment  nerveuses  ,  toutes  n’ont  pas 
cédé  pendant  l’iifage  des  aimans.  Celles  qui  paroiffant  plutôt  dépendre 
d’un  défaut  que  d’un  excès  d’adion  dans  les  nerfs ,  fembloient  tenir  plus 
de  la  paralyfie  que  du  fpafme  ou  de  la  convulfion  ;  toutes  celles  qui 
n’annonçoient  dans  le  genre  nerveux  aucun  degré  d’affoibliffement  ou 
d’altération  ,  mais  qui  reconnoiffoient  pour  principe  une  caufe  étrangère 
humorale  ou  matérielle,  capable  d’agacer  les  nerfs  quo.que  bien  conftitués  , 
&  de  troubler  leurs  fondions  ,  toutes  ces  différentes  affedions ,  dis-je ,  n’ont 
auffi  paru  éprouver  aucun  changement  ;  quoique  dans  les  maladies  de  ce 
dernier  genre  ,  nous  ayons  vu  cependant  en  certaines  circonftances  quelques 
effets  heureux  furvenir ,  fuivant  qu’alors  le  genre  nerveux  étant  plus  ou  moins 
affoibli,  une  affedion  propre  aux  nerfs  paroiftoit  compliquer  1-3  caufe  du 
mal ,  &  contribuer  plus  ou  moins  à  entretenir  les  accidens. 
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Mais  fi  l’on  excepte  ces  differentes  efpeces  d’affecfions  nerveufes  ,  toutes 
celles  dont  nous  avons  eu  occafion  de  faire  le  fujet  de  nos  recherches , 
quelle  que  fût  d’ailleurs  la  nature  des  accidens  dont  elles  étoient  accompagnées  ; 
foit  qu’elles  confiftaffent  en  des  affections  purement  douloureufes,  foit  qu’elles 
paruffent  plus  particuliérement  fpafmodiques  ou  convulfives  ;  quelque  fût 
aufii  leur  fiége  &  leur  caraéfcere  ,  de  quelque  maniéré  enfin  que  nous  euf- 
fions  employé  l’aimant ,  foit  en  armure  habituelle  &  confiante  ,  foit  par  la 
méthode  des  fimples  applications ,  toutes  ces  affrétions  ont  fubi  des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  marqués.  Quoique  dans  quelques  circonftances  les 
premiers  effets  furvenus  aient  été  une  forte  d’augmentation  dans  les  ace;-* 
dens,  quoique  prefque  toujours  le  foulagement  obtenu  n’ait  gueres  été  qu’une 
fimple  palliation  de  la  maladie,  elles  nous  ont  paru  le  plus  ordinairement 
céder  ou  s’affoiblir  d’une  maniéré  plus  ou  moins  fenfible  pendant  le  trai¬ 
tement. 

Dans  les  différentes  obfervations  que  nous  avons  recueillies  à  cet  égard , 
on  ne  peut  douter  que  les  aimans  n’aient  agi  d’une  maniéré  aufii  réelle  qu’uti¬ 
le.  Les  effets  ,  dont  leur  application  nous  a  paru  fuivie  ,  fe  font  préfentés 
d’une  maniéré  trop  confiante  ,  pour  qu’on  puifie  les  regarder  comme  le  pro¬ 
duit  du  hazard.  Nous  avons  pris  d’ailleurs  les  précautions  convenables  pour 
nous  afiurer  que  ,  dans  leur  application ,  les  effets  qu’ils  préfentoient  ,  ne 
pouvoient  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  dépendre  ni  de  l’imprefiion 
de  froid  occafionnée  par  le  contaél  fubit  des  pièces  aimantées  fur  la  peau, 
ni  delà  prefiion  exercée  par  les  garnitures,  ni  des  effets  du  frottement  qui 
pouvoit  en  réfulter.  Enfin  ,  une  autre  obfervation  très-confiante  ne  peut 
laiffer  aucun  doute  fur  ce  point.  Plufieurs  malades  ,  que  le  foulagement  dont 
ils  jouifloient  depuis  quelque  temps  avoit  engagés  à  quitter  leurs  garnitures, 
fe  croyant  guéris  ,  ayant  vu  fe  renouveller  aufiitôt  leurs  accidens  ,  qu’une 
nouvelle  application  des  aimans  a  toujours  fuffi  pour  faire  de  nouveau  dif- 
paroître ,  nous  fommes  refiés  convaincus  que  c’étoit  à  l’ufage  des  aimans 
dans  nos  obfervations ,  qu’on  devoit  attribuer  le  foulagement  obtenu. 

Nous  nous  fommes  également  afiurés  que  l’adion  que  l’aimant  a  ma- 
nifeftée  dans  ces  obfervations,  dépendoit  de  fa  nature  magnétique;  non- 
feulement  le  foulagement  procuré  par  l’application  de  l’aimant  a  paru  dans 
quelques-uns  de  nos  effais  proportionné  au  degré  de  force  des  différentes 
pièces  aimantées  qu’on  avoit  fucceflivement  employées  ;  mais  dans  l’applica¬ 
tion  des  mêmes  aimans ,  il  nous  a  toujours  paru  diminuer  &  fe  rétablir , 
fuivant  que  les  pièces  perdoient  de  leur  force  ou  qu’elles  la  recouvroient. 
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A  es  fujeù ,  nous  devons  ajouter  que  l’un  des  malades  fournis  ànôs  ëftais  (*)  3 
s’eft  affuré  par  des  expériences  fouvenr  répétées  que  l’aimant  employé  fans 
contaél,  mais  préfente  feulement  a  quelques  lignes  de  diftance  de  la  peau 
fur  les  parties  fouffrantes,  calmoit  également  bien  en  certaines  circonftan- 
ces  les  douleurs  qu  il  eprouvoit.  C  eft  amfi  que  dans  ces  differens  cas  nous 
avons  vu  1 ’aélion  véritablement  magnétique  de  l’aimant  fe  déceler  par  fes 
propres  caraéteres. 

Mais  fi  le  magnétifme  a  manifefté  dans  ces  effais  une  aélion  bien  réelle  9 
il  n’a  pas  préfenté  une  efficacité  moins  marquée.  Nous  aurions  déliré  pou¬ 
voir  remettre  fous  les  yeux  de  la  Compagnie  ,  l’expofé  des  faits  fur  lefquels 
cette  vérité  nous  paroît  fondée.  Mais  les  bornes  de  ce  rapport  ne  permet¬ 
tant  pas  d’entrer  dans  d’auffi  longs  détails  ;  qu’il  nous  foit  au  moins  permis 
de  rappeîler  que  ce  n’étoient  pas  de  (impies  accidens  nerveux  ,  de  légers 
fymptômes  du  moment  dont  les  malades  étoient  affectés ,  &  que  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant  a  fait  difparoîcre.  Dans  plufïeurs  de  nos  obfervations  le  mal 
était  très- ancien,  on  avoit  envain  employé  pour  le  combattre  les  remedes 
les  plus  efficaces  ,  &  les  accidens  dont  il  étoit  accompagné  étoient  fouvent 
portés  au  plus  haut  degré  de  violence.  Le  foulagement  qui  eft  furvenu  dans 
ces  cas  à  l’application  de  l’aimant,  a  été  auffi  prompt  que  complet.  Dans  pla¬ 
ceurs  de  nos  obfervations  il  fe  trouve  confirmé  par  un  calme  qui  ne  s’eft 
point  démenti  depuis  plufïeurs  années.  On  peut  ajouter  que  ce  foulagement, 
loin  d’être  leger  &  fuperfciel  ,  paroît  auffi  folide  qu’il  eft  complet  de  réel, 
JJ  ne  oofervation  que  nous  ne  pouvons  paiTer  fous  fuence  ,  nous  paioit  en 
offrir  la  preuve.  Une  des  malades  les  plus  recommandables  qui  fe  foient 
foumifes  à  nos  effais ,  a  éprouvé  depuis  fa  guérifon  par  i’ufage  des  aimans 
quelle  a  toujours  continué  ,  les  plus  violens  chagrins  &  les  peines  d’ef- 
prit  les  plus  cuifantes.  Le  calme  qu’elle  éprouvoit  depuis  l’application  de 
l’aimant,  nes’eft  point  démenti  dans  d’auffi  fâcheufes  circonftances.  Ajoutons 
à  ce  fait  une  obfervation  non  moins  frappante.  La  malade  épileptique  de 
l’obfervation  39  de  notre  Mémoire,  vivement  effrayée  dans  une  circonftance 
4DÙ  le  feu  ayant  pris  de  nuit  dans  l’appartement  au-deftbus  de  celui  qu’elle  ha- 
bitoit .  elle  fut  obligée  de  fe  fauver  précipitamment  à  peine  habillée ,  n'éprouva 
aucun  retour  de  fes  accidens  dans  un  auffi  grand  effroi ,  tandis  que  chez  les 
perfonnes  dont  l’appartement  avoit  pris  feu,  la  domeftique  devint  fujette  à 
l’épilephe.  Ces  deux  obfervations  nous  ont  paru  trop  frappantes  pour  ne 
pas  mériter  d’être  rapportées. 

O  Voyez,  Obfervation  premiers  de  notre  Mémoire. 


Si  Ton  joint  à  ces  faits  plufieurs  autres  obfervations  que  nous  avons  encore 
recueillies  en  continuant  nos  effais,  &que  nous  communiquerons  à  la  Société, 
nous  penfons  qu’on  doit  reconnoître  ,  que  les  aimans  de  M.  l’Abbé  le  Noble 
ont  ,  finon  donné  lieu  entièrement  ,  au  moins  contribué  d’une  maniéré 
marquée  au  foulagement  dont  nos  obfervations  ont  offert  l’exemple  ;  qu’on 
eft  fondé  à  fe  promettre  les  mêmes  avantages  de  leur  application  dans  le  trai¬ 
tement  des  affections  nerveules  ,  ce  qu’ils  méritent  enfin  les  éloges  de 
l’approbation  de  la  Société. 

Nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  réflexions  que  nous  venons  d’expofer 
dans  ce  rapport.  Après  avoir  rendu  compte  à  la  Compagnie  du  travail 
dont  elle  nous  avoit  chargés,  nous  jugeons  convenable  de  lui  indiquer  de 
nouvelles  recherches  auxquelles  nous  penfons  qu’elle  doit  donner  fon  atten¬ 
tion  j  &  que  M.  l’Abbé  le  Noble  peut  concourir  d’une  maniéré  particulière. 

En  nous  livrant  à  nos  effais  ,  le  premier  objet  que  nous  devions  nous  pro- 
pofer,  étoit  de  nous  affurer  fi  l’aimant ,  comme  fubftance  magnétique  ,  a  fur 
le  corps  humain  une  adion  réelle  &  particulière.  Nous  croyons  avoir  établi 
cette  vérité  par  des  réfultats  {impies  &  précis*  Mais  efi-ce  uniquement  far  les 
nerfs  que  cette  adion  s’exerce  ,  de  l’aimant  n’en  a-t-il  aucune  fur  les  vifeeres 
&  les  humeurs  ?  Eft-ce  uniquement  dans  les  affedions  nerveufes  qu’il  mani- 
fefte  fon  #  efficacité  ,  &  ne  s’étend-elle  pas  aufli  aux  maladies  ,  foit  matériel¬ 
les  ,  foit  humorales  ?  Convient  il  également  à  toutes  les  affedions  des  nerfs  , 
quel  que  foit  leur  caradere  ,  c’eft-à-dire  qu’elles  foient  douloureufes  ,  fpaf- 
modiques  ou  convulfives;  quelle  que  foit  aufli  leur  caufe  ou  leur  principe,  c’eft- 
à-dire ,  qu’elles  dépendent  ou  qu’elles  ne  dépendent  pas  d’une  affedion  pro¬ 
pre  aux  nerfs ,  qu’elles  fe  rapportent  au  défaut  ou  à  l’excès  de  leur  adion , 
qu’elles  foient  compliquées  avec  l’état  d’atonie  ,  ou  de  tendon  de  d’érétifme  ; 
enfin  ,  quelque  foit  le  liège  de  ces  affedions  ?  Cette  adion  de  l’aimant  eff- 
elle  uniquement  fé'dative  de  calmante  ;  eft-elle  toujours  falutaire  j\  peut-elle 
devenir  entièrement  curative  ,  ou  n’eft-elle  que  fimplement  palliative,  comme 
on  a  lieu  derle  penfer  ?  Ces  différens  points  méritent  la  plus  grande  atten¬ 
tion  ,  de  pour  les  approfondir ,  il  faut  une  fuite  d’obfervations  beaucoup 
plus  nombreufes  que  les  circonftances  ne  nous  ont  permis  d’en  recueillir. 
Nous  n’entrerons  point  à  cet  égard  dans  les  détails  que  nous  avons  déjà  ex- 
pofés  dans  notre  premier  Mémoire,  Un  autre  objet  doit  donner  lieu  à  nos 
réflexions.  La  méthode  magnétique  paroît  fufceptible  de  plufieurs  degrés 
de  perfedion  ,  de  c’efl:  à  les  expofer  ici  que  nous  allons  nous  attacher. 
Dans  l’application  que  nous  avons  faite  des  aimans  >  nous  nous  femmes 
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fcrupuleufement  abffenus  d’employer  aucune  autre  efpece  de  remedes  pen¬ 
dant  le  traitement.  Cette  précaution  étoit  effentielle  pour  le  fuccès  de  nos 
recherches.  Mais  n’a-t-on  pas  lieu  de  préfumer  qu’en  fécondant  l’adion  des 
aimans  par  des  remedes  appropriés ,  on  retirera  de  plus  grands  avantages 
de  leur  application  ?  Quand  la  raifon  ne  feroit  pas  fentir 'cette  vérité, 
l’exemple  de  l’éledricité  fuffiroit  feul  pour  l’établir. 

De  tous  les  fecours  que  Ton  peut  délirer  de  voir  joindre  à  l’ufage  de  l’ai¬ 
mant,  c’efi:  l’éledricité,  fur-tout ,  dont  il  femble  qu’on  ait  lieu  de  pouvoir 
plus  attendre.  Le  fluide  éledrique  paroît  avoir  avec  la  matière  du  magné- 
tifme  des  rapports  fi  nombreux  8c  fi  marqués  ;  ils  offrent  dans  leur  nature 
tant  de  relfemblance  8c  d’analogie  ,  qu’on  ne  peut  fe  refufer  à  l’idée  de  pré¬ 
fumer  qu’ils  doivent  s’unir  enfemble  d’une  maniéré  très-intime.  Quelque  dif¬ 
férence  ,  quelque  oppofition  même  qu’on  femble  remarquer  entre  leur  maniéré 
d’agir  &  leurs  propriétés ,  ne  peut*on  pas  foupçonner  qù’on  peut  les  réunir, 
comme  on  affocie  tous  les  jours  dans  la  pratique  les  fubftances  calmantes 
8c  fédatives  aux  médicamens  incififs  8c  ftimulans  ?  De  cette  combinaifon  dont 
on  ne  peut  au  moins  refufer  de  reconnoîtrç  la  poflibilité,  ne  doit-on  pas 
efpérer  l’avantage  de  rendre  l’éledricité  applicable,  peut-être  dans  les  tem- 
péramens  irritables  dans  les  conflitutions  nerveufes  aux  maladies  qui  en 
requièrent  l’ufage  l  N’obtiendroit-on  pas  aufïi  de  cette  réunion  un  moyen 
de  donner  au  magnétifme  plus  d’énergie  8c  d’adivité ,  de  le  rendre  au  moins 
propre  à  combattre  dans  leur  fource  des  affections  nerveufes,  auxquelles  on 
reconnoît  pour  principe  une  caufe  ,  foit  humorale  ,  foit  matérielle,  capablQ 
de  céder  à  l’adion  de  l’éledricité,  8c  que  l’aimant  feul  ne  peut  détruire. 

Mais  fans  chercher  dans  des  fecours  étrangers  des  moyens  d’augmenter 
ou  de  féconder  les  effets  du  magnétifme  ,  on  peut  en  indiquer  plufieurs  dans 
la  préparation  même  des  aimans.  Dans  l’ufage  que  l’on  fait  des  différentes 
çfpèces  de  pièces  d'acier  aimantées  ,  on  n’emploie  l’aimant  qu’à  l’extérieur. 
Ne  peut-on  pas ,  en  employant  foit-la  pierre  d’aimant ,  foit-  la  limaille  d’acier 
aimanté  pulvérifée ,  le  donner  à  l’intérieur  ?  Ne  peut-on  pas ,  en  laiffant  un 
barreau  infufer ,  aimanter  l’eau  ,  comme  on  parvient  à  préparer  par  un 
moyen  femblable  ,  ce  qu’on  appelle  de  Veau  ferrée  ?  Ne  pourroit-on  pas  , 
avec  plus  de  fuccès  encore  employer  la  limaille  aimantée ,  ou  la  poudre  de 
pierre  d’aimant,  en  l’incorporant  dans  des  emplâtres,  8c  fe  procurer  ainfi 
l’avantage  de  faire  des  applications  magnétiques  d’une  adion  plus  douce  9 
plus  legere  en  même  temps ,  &  fur  des  furfacesplus  étendues.  La  fufpenfion 
de  quelques  parcelles  détachées  des  barreaux  8c  diffoutes  dans  l’eau  ,  la  pré- 
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paration  que  (ubiroît  l’acier  aimanté  ou  la  pierre  d’aimant  en  les  pulvéri- 
fant ,  les  dépouillent-elles  aufii.  abfolument  qu’on  le  prétend  de  toute  qualité 
magnétique  ? 

En  fe  bornant  même  dans  l’emploi  des  aimans  à  l’ufage  des  plaques  ou 
barreaux  d’acier  aimanté  dont  on  fe  fert  plus  ordinairement,  ne  peut-on  pas 
au  moins  efpérer  d’en  perfeétionner  l’application  ?  On  découvre  chaque  jour 
de  nouveaux  moyens  d’aimanter  plus  fortement  l’acier ,  &  parmi  les  procédés 
qu’on  emploie  à  cet  égard ,  plufieurs  font  applicables  à  la  préparation  des 
diverfes  plaques  qui  font  en  ufage  pour  les  armures.  La  rouille  que  ces  pla¬ 
ques  font  fufceptibles  de  contracter,  afifoibliiïant  confidérablement  &  promp¬ 
tement  leur  vertu ,  ne  peut-on  pas  prévenir  cet  inconvénient  en  endüifant 
les  pièces  d’un  vernie  qui  les  préferveroit  des  impreffions  de  l’humidité  de 
la  peau  ?  Les  différentes  formes  que  l’on  peut  donner  aux  plaques ,  ne  doivent- 
elles  pas  influer  auffi  fur  leur  degré  de  force  ?  En  les  faifant  de  plufieurs  pièces 
réunies ,  ne  peuvent-elles  pas  acquérir  plus  de  vertu  :  Enfin ,  n’a-t-on  pas 
lieu  de  penfer  qu’en  acquérant  chaque  jour  de  nouvelles  lumières  ,  on  par¬ 
viendra  à  perfeétionner  la  méthode  d’application  foit  relativement  au  nom¬ 
bre,  à  la  forme  ,  à  la  direétion  des  pièces  que  l’on  emploie  ,  foit  par  rapport 
au  choix  des  parties  fur  lefquelles  leur  aétion  peut  être  plus  prompte  ,  plus 
sûre  &  plus  immédiate  fur  le  genre  nerveux ,  relativement  aux  différens  tem- 
péramens  des  malades  ,  &  au  caraéteje  des  affeétions  plus  ou  moins  fufcep¬ 
tibles  de  recevoir  les  impreffions  de  l’aimant  ? 

C’eft  fur-tout  relativement  à  l’ufage  des  aimans  ifolés ,  c’eft-à-dîre  de 
ceux  que  l’on  n’emploie  que  pour  de  fimples  applications  du  moment ,  qu’oii 
peut  fe  promettre  de  donner  à  la  méthode  magnétique  de  nouveaux  degrés 
de  perfeéfion.  Tant  qu’on  ne  connut  que  la  pierre  d’aimant  ,  on  n’employa 
l’aimant  qu’en  armure.  Lorfque  l’art  eut  appris  à  préparer  des  aciers  aiman¬ 
tés  ,  on  commença  par  n’en  faire  ufage  que  pour  de  fimples  applications,' 
Bien-tôt  on  préféra  de  les  employer  auffi  en  armure  ,  &  cette  méthode  pa¬ 
raît  être  celle  que  l’on  fuit  maintenant  plus  communément  Mais  pendant 
que  les  malades  portent  ainfi  l’aimant ,  ne  peut-on  pas  encore  les  foumet- 
tre  à  l’adion  de  fortes  pièces  aimantées,  dont  on  réitéreroit  l’application  à 
diffétentes  reprifes  ?  Cette  méthode  offrirait  d’autant  plus  d’avantages  qu’on 
pourroit  l’employer  fans  aucune  incommodité ,  pour  les  perfonnes  qui  y  fe¬ 
raient  foumifes,  On  pourroit  l’employer  pendant  la  nuit,  en  plaçant  les  aimans 
dans  le  lit  ou  fous  les  matelas.  On  pourroit  en  placer  à  la  tête,  aux  pieds , 
&  environner  ainfi  les  malades  d’une  atmofphere  magnétique  pendant  le 
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fomtoeil.  On  pourroit  les  difpofer  également  de  maniéré  à  agir  fur  les  per~ 
fonnes  dans  le  temps  où  elles  feroient  affiles ,  en  les  plaçant  auprès  ou  fur 
leurs  fiéges.  Enfin,  les  malades  eux-mêmes  pourroient  les  employer  en  fe  fou* 
mettant  à  différentes  reprifes  à  leur  aéfion  chaque  jour  pendant  le  traitement. 
Nous  avons  déjà  citéplufieurs  exemples  de  cette  nature  dans  nos-  obfervations. 
On  fait  à  quel  degré  de  force  on  efc  parvenu  de  nos  jours  à  porter  les 


aimans  artificiels  compofés.  L’étendue  du  tourbillon  dont  ils  font  environnés, 
étant  en  proportion  avec  cette  force,  non-feulement  ces  aimans  peuvent 
porter  des  poids  confidérables  ,  de  cent  &  de  deux  cens  livres  ;  mais  leur 
acfion  fe  propage  &  s’étend  fort  foin  ,  à  la  diffance  de  douze  8c  de  quinzo 
pieds.  Plufieurs  recueils  font  mention  d’une  pierre  d'aimant  appartenant  à  la, 
Société  Royale  de  Londres,  8c  pefant  foixante  livres  ,  qui  faifoit  mouvoir 
une  aiguille  à  neuf  pieds  d’éloignement.  Dans  'l’article  Aimant  de  l’EncyA 
clopédie  ,  il  eff  fait  mention  d’aimàns  artificiels ,  dont  l’aétion  fe  manifeffo 
ainfi  à  quatorze  pieds.  Ne  pourroit-on  pas  ,  vu  la  grande  diftance  à  laquelle! 
fe.  porte  le  tourbillon  de  pareilles  pièces  ,  préparer  en  en  réunifiant  plufieurs  * 
une  machine  particulière.,  à  l’aide  de  laquelle  on  foumettroit  les  malades  à 
faction  du  magnétifme  ,  comme  on  le  pratique  pour  l’électricité  ?  En  fui-? 
vant  cette  idée  ,  ne  pourroit-on  pas  ,  en  fe  fervant  de  tiges  de  fer ,  détermine*: 
fpécialement  le  courant  magnétique  à  travers  telles  ou  telles  parties  plus; 
particuliérement  affeétées  ,  comme  on  le  fait  relativement  à  l’éle&ricité 
dans  la  méthode  de  M.  Parington.  On  trouve  dans  les  Ephémérides  d’ Alle¬ 
magne  un  fait  de  cette  nature.  Enfin  ,  dans  cette  méthode  ,  ne  pourreit-on 
pas  dire  que  l’ufage  des  forts  aimans  feroit  à  celui  des  (impies  armures  ce 
que  les  commotions  8c  les  étincelles  font  à  l’éle&rifation  par  bain  ?  Ces 
objets  méritent  d’être  examinés. 

Il  eft  encore  un  nouvel  ordre  de  moyens  de  perfectionner  la  méthode 
magnétique.  La  théorie  de  l’aimant  étant  abfolument  ignorée,  n’a-t-on  pas 
lieu  de  préfumer  qu’en  parvenant  à  la  connoître,  il  en  réfulteroit  des  régies 
de  pratique  plus  sûres ,  des  procédés  plus  parfaits  pour  fon  application  ?  On 
ne  doute  plus  de  nos  jours  de  l’exiftence  d’un  fluide  univërfel  répandu  dans 
l’atmofphere ,  8c  qu’on  regarde  comme  le  principe  du  magnétifme.  Comment 
ce  fluide  agit-il  fur  le  corps  humain  ?  Car  on  ne  peut  douter  qu’il  n’entre  pour 
quelque  chofedans  les  effets  de  l’atmofphere  fur  l’économie  animale.  Quelques 
Physiciens  affurent  que  FaCHon  de  ce  fluide  n’eft  pas  uniforme  ,  mais  qu’elle 
varie  fuivant  quelques  circonftances.  Ainfi  on  a  obfervé  que  la  force  des 
gimans  varioit  en  de  certains  jours,  quoiqu’on  ne. put  pas  affigner  les  cir^ 

conftan  ç 


(  9  ) 

confiances  auxquelles  tenoit  cette  différence  d’a&ion.  Mais  ne  doit- elle  pas 
àuffi  fe  manife  lier  dans  la  méthode  magnétique,  &  ne  feroit-iî  pas  au  moins 
curieux  &  utile  de  diriger  vers  cet  objet  une  obfervation  fuivie,  comme 
on  fa  fait  pour  l’éleétricité. 

Il  ne  feroit  pas  moins  intéreflant  de  connoître  comment  ce  fluide  fe  com¬ 
porte  dans  fatmofphere  ,  comment  il  entre  &  pénétré  dans  les  aimans.  A-t-il 
line  direction  réelle  &  confiante  du  Nord  au  Sud  ,  comme  on  le  croit  généra¬ 
lement ,  &  de  cette  circonfiance  avérée  ,  pourroit-on  inférer  qu’il  fût  avan¬ 
tageux  de  diriger  les  malades  le  vifage  au  Nord  dans  l’application  des 
forts  aimans  ;  de  placer  les  lits  dans  la  même  direélion  ,  en  mettant  aux  pieds 
&  au  chevet  de  fortes  pièces  aimantées  pendant  la  nuit  ?  Relativement  aux 
différens  aimans,  le  fluide  les  pénetre-t-il  par  un.  pôle  plutôt  que  par  un 
autre,  &  dans  ce  cas,  y  a-t-il  une  différence  à  noter  dans  le  choix  des 
pôles  pour  leur  application  ? 

Il  feroit  également  important  de  connoître  comment  le  fluide  magnéti¬ 
que,  appliqué  fur  la  peau  par  le  contact  des  pièces  aimantées ,  pénétré  8c  fe 
comporte  dans  le  corps  humain.  Se  forme-t-il  une  irradiation  en  tous  fens  autour* 
des  pièces  ,  8c  pourroit-on  en  les  multipliant  fuffifamment  ,  former  une 
atmolphere  de  magnétifme  continu  fur  toute  la  furface  du  corps  ?  Dans  ce  cas, 
e  Ample  déplacement  de  quelques  pièces  de  l’armure  ne  devroit-il  pas  trou¬ 
bler  leur  aétion  ,  la  chaîne  de  communication  étant  comme  interrompue  ? 

Mais  faél'on  de  f aimant  pénétrant  à  l’intérieur  ,  eft-ce  fur  les  nerfs  feuls 
que  le  fluide  magnétique  agit,  8c  ces  organes  s’en  chargent- ils  ,  fabfor- 
bent-iïs  comme  s’il  étoit  le  fluide  nerveux  ?  Le'  fer  dont  nos  humeurs  font 
pourvues,  n’a-t-il  pas  plutôt  cet  ufage  dans  leur  mixtion?  Ces  molécules 
font-elles  autant  de  petits  aimans  qui  fervent  à  pomper  le  fluide  magnétique 
atmofphérique  pour  en  faturer  le  fang  ?  Tl  eft  un  moyen  facile  de  découvrir 
fur  ce  point  la  vérité.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  à  cet  égard,  quelques  faits  au 
moins  fembîent  annoncer  qu’il  exifle  dans  le  corps  humain  une  forte  de  ma¬ 
gnétifme.  M.  Lorry  nous  a  fait  part  d’une  obfervation  finguîiere  en  ce  genre  (*), 
N’efl-cepas  à  ce  magnétifme  interne  qu’on  peu:  rapporter  l’eflicacité  attri¬ 
buée  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  &  de  nos  fours  encore,  à  l’application 
du  fer  ordinaire  fur  le  corps  humain  dans  certaines  affeéHons  ?  On  peut 
confüiter  Pline  parmi  un  grand  nombre  d  anciens  ,  8c  de  nos  jours  plufleurs- 
obier vations  inférées  dans  les  papiers  publics*  Les  anciens  recommandoient 


(*)  Foy<?i  Volume  fécond  des  Mémoire?  de  la  Société,  pag.  160. 
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l'application  delà  limaille  de  fer  dans  la  goutte  ;  on  vante  de  nos  jours  l’appli¬ 
cation  du  fer  dans  les  crampes.  Le  fer  agit-il  alors  en  abforbant  le  fluide 
magnétique  furabondant  ou  trop  développé  dans  nos  humeurs  ?  Si  ces  con¬ 
jectures  fe  vérifioient  ,  on  découvriront  donc  dans  l’économie  animale  un 
nouvel  ordre  de  rapports  qui  lieroient  notre  exiftence  à  l’état  de  l’atmof- 
phere  ,  &  le  corps  humain  auroit  donc  ainfi  fon  magnétifme  propre  & 
particulier  ,  comme  on  lui  reconnoit  fon  état  d’éle&rifation  d’api ès  les  expé¬ 
riences  qu’offrent  le  frottement  du  poil  dans  les  chats,  les  étincelles  quon  excite 
fur  l’homme  par  de  douces  frictions ,  mais  ce  magnétifme  qu’on  pourrait 
appeller  Animal  ne  différerait  cependant  en  rien  du  magnétifme  minéral  ou 
ordinaire  ? 

Relativement  à  ces  objets ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  rappeller  les  détails 
fi  curieux  des  animaux  connus  pour  électriques.  Exifte-t-il  également  des 
animaux  magnétiques  ?  Les  expériences  de  plufieurs  Naturaliftes ,  tels  que 
MM.  Bancroft  9  Valsh  ,  Schilling  ,  Ingen  Houze  9  ne  permettent  plus  de 
douter  que  l'anguille  de  Surinam  ,  &  la  torpille  ne  doivent  être  rangée* 
dans  la  première  clafTe.  Mais  fi  l’on  ne  peut  refufer  de  reconnojrre  la  pré- 
fence  du  fluide  électrique  dans  ces  animaux,  doit-on  l’y  admettre  feule  ?  Le 
fluide  magnétique  n’y  eft-il  pas  auffi  préfent ,  ou  plutôt  le  principe  de  leur 
action  n’eft-il  pas  une  combinaifon  des  deux  fluides  ?  Cette  conjecture  mérite 
quelque  attention. 

Déjà  des  expériences  ont  démontré  dans  ces  animaux ,  quant  aux  pro-, 
prières  phyfiques ,  des  rapports  fenfibles  avec  l’aimant.  Les  recherches  de 
quelques-uns  des  Phyficiens  que  nous  venons  de  citers  ont  appris  que  l’aimant 
s’attache  À  la  torpille  ,  comme  on  l’obferve  en  approchant  deux  aimans  entre 
eux  ;  que  le  contaCt  de  l’aimant  la  prive  de  fa  propriété  d’engourdir,  comme 
un  aimant  plus  fort  en  dépouille  un  plus  foible  de  fa  vertu  ;  qu’il  la  para- 
lyfe  ,  comme  fi  elle  avoir  pour  principe  de  fon  action  une  certaine  quantité 
de  fluide  magnétique  que  l’aimant  lui  enlèverait;  qu enfin,  on  reftitue  à  la 
torpille  fes  propriétés  en  jettant  du  fer  dans  l’eau  où  on  la  conferve.  A  ce$ 
détails  on  peut  ajouter  les  réfultats  obfervés  par  M.  Schilling ,  &  qu’il  a 
publiés  dans  un  petit  ouvrage  où  il  traite  de  l’adion  de  l’aimant  fur  les  poif- 
fons.  Suivant  cet  habile  Naturalifte  ,  l’anguille  de  Surinam  fait  varier  ou 
décliner  la  Boufïole. 

Cette  analogie  apparente  des  poifïons  dont  nous  parlons  avec  l’aimant  9 
quant  aux  propriétés  phyfiques ,  analogie  déjà  faifie  anciennement  par  Ma- 
tlxole  &  le  Pere  Kircher  ,  qui  prononçoient  que  rien  ne  paroiffoit  plus 
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femblable  à  l’aimant  que  îa  torpille  ;  cette  analogie  ,  dis-je  ,  pourroit  être 
confirmée  par  les  propriétés  médicales  qu’on  leur  reconnoît.  On  a  fait  très- 
anciennement  ufage  de  la  torpille  en  médecine.  On  s’en  fervoit  pour  l’ap¬ 
pliquer  vivante  fur  îês  parties  affrétées.  Aetius  en  parle  comme  d’un  remede 
familier  &  connu  pour  foulager  les  maux  de  tête.  Galien  compare  fa  vertu 
dans  ce  cas  à  celle  de  l’opium  pour  calmer  les  douleurs.  Les  Auteurs  qui 
s’étoient  peifuadJs  qu’après  la  mort  la  chair  de  ce  poiffon  confervoit  encore 
fes  propriétés,  la  com;toient  au  nombre  des  fubfîances  calmantes  &  pro¬ 
pres  à  procurer  le  fommeil.  Outre  les  douleurs  de  tête ,  c’étoit  dans  les 
attaques  de  goutte  qu’ils  avoient  encore  recours  à  fon  application.  Dans 
les  accouchemens ,  ils  mettoient  de  même  fon  adion  ed  concurrence  avec 
celle  de  l’aimant.  L’hlftoire  des  Ethiopiens  nous  apprend  qu’on  s’en  fervoit 
aufïi  dans  les  fièvres  tierces  &  quartes.  On  ne  doit  pas  oublier  que  fuivant 
Rattray ,  on  a  Vanté  l’ufage  de  l’aimant  dans  ces  efpeces  de  fièvres  où  la 
méthode  des  caïmans  a  des  fuccès  avérés.  C’eft  donc  dans  les  mêmes  affec¬ 
tions  abfolument  où  les  anciens  employoient  l’aimant,  qu’ils  recommandoienc 
aufïi  l’ufage  de  la  torpille ,  êc  l’on  doit  remarquer  que  ces  affedions  font 
fort  différentes  de  celles  que  l’éledricité  peut  guérir.  Ajoutons  au  contraire 
que  dans  la  torpille  le  principe  de  fa  vertu  paroiffant  être  une  adion  en- 
gourdiffante  ,  puifque  les  parties  foumifes  à  fon  adion  font  frappées  d’en- 
gourdiffement  ,  &  que  l’application  doit  en  être  continuée  jufqu’à  ce  qu’il  en 
réfulte  un  fentiment  de  flupeur  profond  ,  elle  offre  ainfi  dans  fa  maniéré 
d’agir  îa  plus  grande  analogie  avec  l’aimant ,  dont  nous  ferons  voir  que  les 
principaux  effets  fe  rapportent  naturellement  à  une  pareille  adion ,  &  dont 
nous  avons  vu  l’application  fuivie  d’un  véritable  engourdiffement  appro¬ 
chant  de  l’état  de  paralyfie  ,  dans  deux  de  nos  obfervations  particulières. 
Ajoutons  enfin  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  torpille  ,  que  l’on  recon¬ 
noît  à  l’anguille  de  Surinam  les  mêmes  propriétés,  6c  qu’on  peut  l’appliquer 
aux  mêmes  ufages.  M.  Bajon  ,  Chirurgien  d’un  mérite  difHngué  en  Guianne  ,  a 
communiqué  en  ce  genre  un  fait  intéreffant  à  la  Société. 

Ces  détails  ne  femblent-ils  pas  prouver  que  dans  les  animaux  de  fef- 
pece  de  ceux  dont  nous  parlons ,  on  doit  reconnaître  pour  principe  de  leur 
adion  une  combinaifon  du  principe  du  magnétifme  avec  celui  de  l’éiedricité. 
Cet  objet  tft  très-intéreffant  à  approfondir,  relativement  aux  vues  pratiques 
que  nous  avons  propofées  en  parlant  de  réunir  dans  le  traitement  ces  deux 
principes.  N’a-t-on  pas  lieu,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  de  regarder  cette 
réunion  comme  poffible  ,  comme  exiftante ,  comme  avantageufe  ,  comme 
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tin  exemple  enfin  qui  nous  apprend  que  par  ce  moyen  1  eleéiricite  peut 
devenir  applicable  ,  ainfi  que  nous  1  avons  ludique  ,  à  des  maladies  auxquel¬ 
les  on  croyoir  qu’elle  ne  pouvoit  pas  convenir  ,  telles  que  les  différentes 
affections  véritablement  nerveufes  ?  foit  doulourcufes ,  foit  fpafmodiques  ou 
convulfives  ,  contre  lefqudles  on  a  fait  ufage  de  la  torpille.  Mais  fi  ces  dé¬ 
tails  ne  prouvent  pas  l’exiffence  du  fluide  magnétique  dans  les  animaux  de 
ce  genre,  on  ne  peut  difconvenir  quMs  n  indiquent  une  analogie  très- mar¬ 
quée  entre  ce  principe  &  celui  de  Léleélricite  ;  point  de  difcuffion  qu  il  n  eff 
pas  moins  important  d  approfondir  dans  la  matière  que  nous  traçons.  On  en 
pourra  conclure  encore  ^ue  l’aimant  a  fur  plufieurs  autres  efpeces  d’anin  aux , 
comme  fur  l’homme  une  aétion  marquée  ,  de  qu’il  agit  ainh  comme  fui  flancs 
magnétique  fur  !  économie  anima’e  ,  d’une  maniéré  qu’on  ne  peut  révoquer 
en  doire.  L'ouvrage  dans  lequel  M.  Schil  ing  truite  de  1  action  de  1  aimant  ïur 
les  poiffor  s  en  eff  une  preuve,  à  laquelle  on  peut  ajouter  l’exemple  de  1  engour* 
dilfement  de  :a  torpille  par  1  aimant.  M,  Tiffot  (*)  eff  parti  de  ce  dernier  fait 
d’obfervatio.n  pour  mettre  l’aimant  au  nombre  des  caufes  poilibles  des  maux  c!e 
nerfs ,  comme  il  y  a  placé  l’éleéhicité  par  une  raifon  oppofée  ?  &  il  fa  regardé 
comme  une  forre  préfomption  qui  dépofoit  en  faveur  de  fon  efficacité  dans  les 
maux  de  dents.  Enfin  on  peut  en  induire  par  une  conféquence  ultérieure  , 
qu’on  ne  doit  pas  négliger  cette  nouvelle  fource  d’effais.  Plufieurs  animaux 
de  l’efpece  de  ceux  à  qui  le  caprice  de  la  mode  fait  partager  avec  les  dou>* 
ceurs  de  les  hab  tudes  de  la  vie  molle  &  voluptueufe  que  nous  menons,  les  affec¬ 
tions  nerveufes  qui  en  font  une  fuite  fi  cruelle  &  fi  inévitable  ,  nous  en  offrent 
des  occafions  multip'iées.  Les  effais  en  ce  genre  peuvent  avoir  leur  utilité, 

Te's  font  les  diffirens  points  que  nous  penfons  qu’il  eff  important  d’ap¬ 
profondir  pour  former  de  leur  réunion  un  corps  de  doélrine  fur  le  magnétis¬ 
me.  Ces  objets  exigent  de  nombreufes  recherches,  &  ce  feroit  en\ain 
qu’on  fe  promettront  de  fe  les  procurer  par  des  effais  particuliers.  C’efi: 
un  traitement  fait  en  grand  ,  de  dans  lequel  on  réunirait  d’ailleurs  toutes 
les  facilités  convenables,  qui  peut  feul  favoriser  l’exécution  d’un  plan  de 
recherches  &  d’effais  auffi  étendus..  Le  magnétifme  intéreffe  le  bien  public, 
Il  nous  paroît  devoir  mériter  toute  l’attention  de  la  Société, 

Nous  croyons  en  conféquence  qu’il  eff  utile  que  la  Compagnie  engage 
ceux  de  fes  Affociés  &  Correlpondans  à  qui  ces  fortes  d’effais  peuvent  être 
agréables ,  a  concourir  avec  elle  au  fucccs  de  fes  recherches.  La  Société 

(*)  Traité  des  maux  dt  nerfs.  Tom.  3  ,  Art,  iz  ,  pag.  z6i. 
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fait,  par  l’exemple  de  l’éleélriché,  combien  elle  peut  retirer  d’avantages  de 
cette  réunion  de  travaux.  Le  magnétifme  offre  encore  plus  de  facilités  pour 
répéter  ou  multiplier  les  effais  que  l’on  jugeroit  ncceffaires.  Mais  pour  rendre 
ce  concours  de  recherches  plus  fruéiueùx ,  on  fent  qu’il  eft  néceffaire  qu’il 
foit  dirigé  fur  un  plan  uniforme.  Le  rapport  que  nous  foumettons  ici  à 
l'examen  de  la  Compagnie  nous  paraît  propre  à  remplir  cette  vue,  &  nous 
lui  propofons  de  le  faire  imprimer  3c  distribuer  par  la  voie  de  fa  corref- 
pondance  ordinaire. 

Nous  devons  rendre  compte  à  la  Société  des  fecours  que  M.  l’Abbé  îe 
Noble  nous  a  donnés  dans  nos  tVavaux.  Exercé  dans  la  préparation  des 
aimans  &  veifé  dans  tous  les  genres  de  connoiffances  relatives  à  leur  admi- 
riift  ation  ,  on  doit  le  regarder  comme  un  des  premiers  Phyficiens  ,  qui 
depuis  le  renouvellement  des  expériences  de  l’aimant ,  fe  font  occupés  de 
cet  objet.  En  i"]6j  ,  c’eft  à-dire  deux  ans  à  peu  près  avant  M.  Klarich  s 
que  l’on  regarde  comme  le  principal  renovateur  de  ces  efiais  ,  5c  dont  les 
obfeivations  ont  fait  attribuer  à  l’Angleterre  la  gloire  de  cette  découverte  j 
les  aimans  de  M.  l’Abbé  le  Noble  pour  les  dents,  paroiffent  avoir  été  connus 
dans  la  Capitale  ,  &  recherchés  des  Phyficiens.  Au  mois  de  Juin  17 66 , 5c 
dans  le  même  temps  que  M.  d’Arquier  ,  qu’on  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  répété  en  France  les  effais  de  M.  Klarich  dans  les  maux  de  dents , 
M.  l’Abbé  le  Noble  publia  en  ce  genre  aulîi  p’ufieurs  obfervations.  Deux 
ans  avant  que  îe  Pere  Hell  ,  à  Vienne  ,  fit  adopter  généralement  la  méthode 
des  armures  magnétiques ,  il  avoit  annoncé  plufieurs  efpeces  de  plaques  ai¬ 
mantées,  préparées  pour  être  portées  habituellement  fur  différentes  parties 
du  co  ps.  Depuis  ces  différentes  époques  ,  M.  l’Abbé  le  Noble  na  ceffé 
de  s’occuper  de  l’ufage  de  l’aimant  dans  plufieurs  efpeces  d’afîeétions  ner- 
veufes.  Les  réfuitats  qu’il  avoit  obtenus  de  fes  effais  font  confignés  dans  un 
Mémoire  qu’il  lut  au  mois  de  Septembre  17773  dans  une  des  féances  de  la 
Société.  Enfin  pour  completter  l’hifloire  de  fes  travaux  ,  il  convient  d  y  join¬ 
dre  les  différens  effais  auxquels  ont  donné  lieu  nos  propres  obfervations  ,  & 
dont  nous  reconnoiffons  qu’il  doit ,  s’il  en  réfulte  quelque  utilité,  partager 
avec  nou?  le  mérite  Nous  devons  à  M.  l’Abbé  le  Noble  ce  témoignage 
public.  Il  s’eff  porté  avec  le  plus  gr  nd  zèle  à  nous  féconder  dans  nos  re¬ 
cherches.  Quoique  le  long  efpace  de  temps  pendant  lequel  elles  ont  eu 
fieu,  &  la  réfidence  ordinaire  en  province  ,  ayant  exigé  e  lui  de  frequens 
v  >yages  &  de  longs  féjoprs  à  Paris  ;  quoique  la  multiplicité  des  malades 
qui  ont  eu  recours  à  l’aimant ,  le  peu  d’aiiance  du  plus  grand  nombre  ?  la 
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longue  durée  des  traitemens  de  ce  genre,  pendant lefqueîs  les  armures  onf 
befoin  d’être  fouvent  renouvellées ,  aient  été  autant  de  charges  ,  d’incommo-' 
dites  &  de  fujets  de  dépenfe  pour  M.  l’Abbé  le  Noble  ,  nous  devons  armons 
cer  qu’il  n’a  épargné  ni  foins ,  ni  peines ,  ni  facrifices  pour  concourir  autant- 
quil  étoit  en  lui  au  fuccès  de  nos  épreuves  ,  &  au  foulagement  des  malheu¬ 
reux.  M.  l’Abbé  le  Noble  fe  montre  encore  animé  des  mêmes  difpofitions , 
&  on  peut  en  attendre  tous  les  fervices  qui  dépendront  de  lui,  &  qu’il  efl: 
à  défirer  que  les  circonftances  lui  permettent  de  nous  rendre. 

C’efl:  fur-tout  en  employant  des  aimans  portés  au  plus  haut  degré  de 
force  ,  &  préparés  de  maniéré  à  foi  mer  une  machine  femblable  à  celle  de  l’é- 
le&ricité  ,  qu’on  doit  attendre  de  nouveaux  avantages  du  magnétifme.  M»- 
l’Abbé  le  Noble  poffede  en  ce  genre  des  procédés  très  fupéi  ieurs  à  tous  ceux  qui- 
ônt  été  connus  &  employés  jufqu’ici  par  les  Phyficiens.  On  en  voit  la  preuve 
dans  un  certificat  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  à  laquelle  M.  l'Abbé' 
le  Noble  a  préfenté  des  aimans  capables  de  foutenir  des  poids  de  plus  d& 
deux  cents  livres  ,  &  qui  lui  ont  mérité  les  éloges  &  l’approbation  de  cette 
Compagnie.  C’efl:  avec  des  aimans  de  ce  genre  qu’on  a  lieu  de  fe  flatter 
d’obtenir  du  magnétifme  des  effets  extraordinaires  &  inconnus,  &  que  nous 
délirons  fur-tout  de  pouvoir  continuer  nos  expériences* 

Tels  font  î es  moyens  que  nous  croyons  propres  à  perfectionner  ,  autant 
que  peuvent  le  permettre  nos  connoiffances  actuelles  r  l’application  des  ai¬ 
mans  artificiels ,  &  leur  ufage  en  médecine,  L’éleétricité  efl:  devenue  depuis 
quelques  années  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la,  matière 
médicale  ,  &  la  Société  voit  avec  fatisfaciion  combien  l’attention  quelle 
a  donnée  aux  expériences  de  ce  genre  a  contribué  aux  travaux  utiles 
qu’elles  ont  produits.  Nous  ofons  préfumer  quelle  peut  rendre  des  fervi- 
ces  non  moins  réels  en  dirigeant  également  l’attention  des  Obfervateurs 
vers  le  magnétifme  ,  &  c’efl:  dans  cette  vue  que  nous  avons  cru  devoir 
ajouter  à  ce  Rapport  les  réflexions  que  nous  venons  de  lui  préfenter* 

Au  Lemi  re  ,  le  premier  Avril  1785. 

Signé  ANDRY.  T  FI  O  U  R  ET. 

P 


Je  certifie  que  ce  Rapport  fur  les  Aimans  de  M.  l'Abbé  le 
Noble y  &  fur  les  propriétés  médicales  de  l’Aimant  en  général , 


ejl  conforme  à  V original  contenu  dans  les  Regijlres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  qui  en  a  ordonné  Fimprejfion ,  &  qui  a  arreté 
quil  en  Jera  àdreffé  un  Exemplaire  à  chacun  des  Médecins  &■ 
Phyjiciens  qui  correjpondent  avec  elle ,  Au  Louvre  j  ce  itr  Avril 

As¬ 
signé  yiCQ-D’AZYR,  Secrétaire  perpétuel 


A  PARIS , 

P®  l’ïmgrimerig  de  Ph,-D.  PIERRES,  Imprimeur  Ordinaire  du  Rç>jj  de  la  SociiU 

Royale  de  Médecine }  &ç.  ru®  Saint- Jacgues. 
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